
TO DERNIER KOT. 
Le VIEUX KOLRiL nous reproche de n'a

voir pas dit qu'il nous appelle grmreur*, ron
geur», etc. Si non« avons cemmis cet ou
bli, il est involontaire et vous devriez fnvoir. 
vis ex sotr.n., que le publie, tout comme 
nous, cot»|»rvc précieusement te précieux 
souvenir des précieuses épithète« précieu-
aement stéréotypées, dans votre précieux 
vocabulaire. Ainsi à quoi bon les repro 
du ire à chaque sortie du Pionnier. 

Tous les jours, VIEUX SOLEIL, VOUS dé-
ployez plus i'e gentillesse. L'exercice où 
von» excite! le plus notre étonnement, c'est 
la réfutation d<»s réfutations qu'avec votre 

sagacité Incommensurable, vous vous imagi

nez que nous faisons de vos tartines politi
ques. Un,* bonne fois, détrompez-vous. 
Nous ne croyons pas avoir commis assez de 
péchés pour nous condamner à cette péni
tence volontaire. Nous ne lisons rien de 
vous, veuillez le croire, que vos aimables 
«orties contre nous; quand il ne nous reste 
plus rien à parcourir que vos chefs-d'œuvre, 
nous relisons le Pionnier. 

Cela bien établi, nous nous permettons de 
TOUS donner un conseil. Vous seul le com
prendrez peut être comme tant d'autres 
choses que nous vous avons dites déjà: 
nous sommes discrets et vous abusez de no
tre discrétion, comme vous abusez de la 
presse, comme vous abusez des engage
ments les plus saints. N'importe, nous irons 
jusqu'au bout comme nous avons commen. 
cé. 

Le conseil, le voici : S'IL VOUS EST DU' 

TBKSE.NTEZ vos COMPTES; la personnalité est 
un collecteur do fausses créances, ne l'em. 
ployez pas. 

SI C'EST Dr LIJiOE A NOUS QUE VOUS VOtJ-
IIEZ SALIS, ma foi, " à la guerre comme à 
la guerre; " il faudra que uous nous fas
sions blanchisseurs. Duns ce cas VIEUX 
SOLEIL, nous ne nous armerons pas de deux 
pistolet*, comme ceux que nous vous avons 
déjà fournis, provenant rie la fabrique 
d'un de nos amis communs. Puissent ces 
pistolets que vous devez à notre sollicitude, 
vous préserver de tout malheur, vous faire 
bisn porter et dormir tranquille. Amen! 

Voilà notre dernier mot. 

ASSEMBLEE EN FAVEUR DE L'UNION. 

Le sénateur Downs, qu'une partie de 
la population attendait depuis plusieurs 
jours, pour convoquer une assemblée pu
blique, est arrivé hier soir de Baton 
Rouge, nrcompngné du gouverneur Wal
ker. Cent coups de ennon ont été tirés 
ttujourd'hni à midi, sur la place Lnfayet-
te. Ces cent coups de canon ont-ils été 
tirés en faveur de M. Downs, ou bien 
en faveur du compromis, si désavanta
geux nu Sud? Voilà ce que nous n'avons 
pu éclnircir. 

L'assemblée à laquelle on donne le 
nom d'assemblée des Amis de rUnion-~ 
et c'est ici le cas de dire que nous cher
chons vainement depuis longtemps où se 
trouvent cachés parmi nous les ennemis 
de l'Union—sera, selon toute probabili
té, fixée an 27 du présent mois. Mais 
quel sera ie programme, la déclaration 
de principes qu'adopteront les promoteurs 
de cette assemblée? Voilà ce que cha
cun se demande, enr rien de précis n'a 
été dit encore à ce sujet; et c'est juste
ment ce qui nous engageait il y a deux 
jour», à mettre les démocrates et M. 
Downs lui-même en garde cortre les 
empreesemens de nos adversaires polili. 
ques. Libre à ces derniers de trouver 
là une preuve de notre esprit ou de nos 
tendances désunionistes, les homme! qui 
ne se croient pas intéressés à trouver no 
tre patriotisme eu défaut n'y verront pro
bablement qu'une chose. c'est qu'on tout 
état de cause et quoi qu'il arrive, nous 
ne voulons jamais oublier de faire toute 
réserve en faveur dé« droits et des inté
rêt« du Sud. 

Nous insistons pour connaître le pro
gramme de l'assemblée projetée, parce 
que c'est une condition qui nous paraît 
essentielle pour obtenir la confiance pu
blique: on peut être ami de l'Union à 
tout prix, on peut être nmi de l'Union 
au prix du sacrifice de cet tains droits, 
enfin on peut être ami de l'Union sans la 
«ouiioir au prix d'autre chose que du 
muiiitirn put et simple de la Constitution. 
De laquelle de ces ttois manières d'ai
mer l'Union les promoteurs de l'assem
blée veulent-ils faire profession? Nous 
insistons pour connaître le programme 
adopté, parce que nous connaissons une 
Ibùle de personnes qui sont disposées à 
se rendre à l'appel qu'on leur fait, mai# 
qui désirent avant tout savoir sur quel 
terrain on veut les faire marcher. Et en 
ce qui nous concerne personneUenvuit, 
ce sont là précisément les disposition»- où 
nous nous trouvons. 

Nous ne connaissons personne I la Nil«' 
Orléans qui puisse être qualifié de dé*u-
niants*. La population de notre ville 
parait être divisée en deux camps; les 
whigs et quelques démocrates approu
vent tes lois du eompromi« j tandis que 
iec démocrates en général croient que 
dans cette transaction le Sud a été traité 
en enfant bâtaid de l'Union. Mais, 
parce que cette divergence d'opinion 

.egiste, faut'il eo conclure que ceux qui 

Cette conclusion est tout au moins d'une 
révoltante injustice, et il doit nous être 
permis de la qualifier d'outrecuidance 
«ans voile. Nous admettons bien que 
ceux qui se montrent satisfaits de ces 
lois du compromis le sont parce qu'ils 
croient sincèrement que les concessions 
que l'on a faites au Nord doivent à tout 
jamais arrêter les tentatives des aboti-
tionistes; pourquoi donc n'admettrait-on 
pas chez les autres la sincérité d'une, 
conviction contraire? Pourquoi n'adnvt-
trait-on pas que voyant la ruine du Sud 
dans les dernières lois du Congrès, leur 
seul objet est de prendre une attitude 
telle, qu'elle impose à l'avenir aux fana
tiques qui voudraient nous priver d'un 
pied de terre où nous puissions emmener 
nos esclaves? Présupposer la mauvaise 
foi, les mauvaises intentions, l'esprit dé-
sunioniste chez ceux qui sont avec nous, 
ce serait nous donner le droit de présup
poser H notre tour la trahison envers le 
Sud chez ceux qui font si bon marché de 
ses droits foulés aux pieds. Et de récri
minations en récriminations, où nous ar
rêterions-nous les uns et les autres? 

Ceux qui ont cru devoir convoquer 
r»>tte assemblée publique comprendront 
l'importance pour eux de faire connaître 
leur programme le plus tôt possible, afin 
jtie le public s'assure que cette démar

che de leur part qui en tout cas, ne peut 
remédier en rien aux actes accomplis, 
n'aura pas pour résultat d'euveni<ncr les 
dissentimens et la divergence d'opinion 
qui existent déjà dans la population. Non, 
il n'y a pas de désunionistes à la Nlle-
Orléans, il n'y en a pas non plus dans 
nos campagnes; mais ne serait-il pas d'u
ne haute imprudence de vouloir montrer 
sous ce jour, par Une grande manifesta
tion publique, les hommes qui tiennent à 
l'intégrité des droits du Sud, ceux qui 
veulent qu'on respecte la Constitution? 
Pour peu qu'on y réfléchisse, on com 
prendra que oui. 

Le Congrès va bientôt rouvrir sa ses
sion. Puissent eeux qui approuvent sans 
mesure le Compromis n'avoir pas bientôt 
à s'en repentir! La loi sur l'extradition 
des esclaves, sera remise sur le tapis. Les 
débats promettent d'être des plus ora
geux. Les abolitionistes du Nord vou
dront abroger cette loi et priver 
propriétaires de réclamer leurs esclaves 
dans les Etats libres du Nord où ils vont 
«e réfugier; il faut donc que nous, habi
tants du Sud,nous nous tenions prêts à mar
cher unis pour faire respecter nos droits, 
notre honneur, notre avenir. Ne serait il 
pas bien politique de paralyser d'avance 
l'influence de nos orateurs et de nos dé
fenseurs, en les représentant au Congrès 
et à toute la population du pays comme 
des désunionisttsl 

Eneore un coup, qu'on veuille bien y 
penser: cela en vaut peut être la peine. 

(Courrier de la Louisiane.) 

L O C A L I T E .  

Le sujet qui intéresse si vivement une 
grande partie de la population de cette 

paroisse et sur lequel nous avons écrit 
quelques lignes dans le dernier numéro, 
aura probablement une solution, demain 
samedi. 

Nous sommes informé que le président 
du jury de police a convoqué dans ce but 
les membres des divers districts de la 
paroisse et nous comptons assez sur leur 

empressement et sur leur sollicitude pour 
croire que des mesures sages, promptes et 
énergiques en même temps, seront prises 
par les administrateurs choisis par le 
peuple de l'Assomption. 

Aussi nous garderons-nous de leur rap

peler l'engagement tacite qu'ils ont con
tracté en acceptant le mandat de leurs 
commettants, engagement qui lee rend 
moralement responsables des fléaux qui 

peuvent fondre sur la paroisse et qu'ils 

auraient pu prévenir. Tous les mem

bres du jury, nous en avons l'espoir, 
obéiront à ce beau sentiment qui a été 

exprimé il y a quelques temps, on si élo 
quentes paroles, par un d'eux "La 
protection du bon peuple quiatantsouf 
fert de l'inondation". 

Il s'agissait de rappeler une ordonnan
ce du jury de police qui autorisait le pré
lèvement d'une nouvelte taxe pour la 

construction d*une maison de cour; le 

membre, dont nous parions, voyant dans 

cette taxe un fardeau trop lourd pour de 
nombreux habitants qui avaient déjà 
perdu leurs récoltes, ne fit pas un appel 
inutile aux membres du jtwy; le luxe 
d'une nouvelle maison de cour fut «jour 
né, l'ordonnance rappelée, le bon peuple 
soulagé. 

Xujourd'hut il ne »'«git pas seulement 
d'un simple soulagement à donner à de« 

habitants qui ont perdu pendant une Ion. 
gue et malheureuse année leur temps, 
leur travail, leurs récoltes; il s'agit de 
sauvegarder par un léger sacrifice, leurs 
récoltes futures; il s'agit de les garantir, 
moyennant deux mille piastres, de per

te« incalculable«, d'une ruine imminente. 

Nous en sommes certain«, l'allocation 

qui doit mettre le bon peuple de l'As-

opposition. Il n'est pas un cœur qui 
batte encore qui puisse présenter des 

obstacles. 
Que cette allocation soit faite par le 

jury de police ou par souscription....peu 
importe; mais ce qu'il faut à la paroisse, 
c'est une allocation immédiate. Qu'on 
ne fasse pas semblant de vouloir donner 
au pauvre, quand it n'aura plus faim; 
qu'on ne coure pas aprSs le médecin, 
quand le malade court dans l'éternité. 

Si le jury de police engage la foi de 
la paroisse, la chose sera demain termi
née....Ce sèra bien, très-bien; s'il ne le 

fait pas, il se décidera à une souscription 

et il nommera un comité à l'effet de 
réaliser au plutôt la somme demandée. 
Que le jury dans ce cas, nomme de ce 

comité quelques hommes actifs, et la 
-ouscription sera faite dans trois ou qua
tre jours. Ainsi la paroisse ne contrac" 
ferait aucune dette... ..Cela serait mieux, 

beaucoup mieux. 
Tous les cafés el les magasins de Na-

poléonville sont placardés d'immenses 

affiches qui annoncent une représentation 

prochaine du Great Western Circus. Quel
que« uns des exercices faits par la trou
pe sont énuméfés dans nos colonnes 

d'annonces. S'il faut en croire le« af

fiches, l'Assomption assistera bientôt au 
plus surprenant spectacle olympique qui 
lui ait encore été donné. 

Pour nous qui connaissons déjà cette 

compagnie et qui savons qu'elle réalise 
tout ce qu'elle promet, nous arons une 
loi aveugle dans la véracité des affiches^ 
et nons nous garderons bien de manquer 

cette rare occasion d'assister à un spec
tacle et de nous trouver dan6 une gran
de réunion. Au 14 décembre! 

fcîrNous appelons l'attention de« ma
lades et de tous ceux qui nourrissent le 

triste espoir de le devenir, sur le HO» d 
Buyveau Laffrcteur, dont un dépôt vient 

d'être établi à Nupoléouville, chez M. 
P. F. Helluin. 

Ce remède est non seulement employé 
dans touts les hospice« et toutes les mai

sons de santé un peu recommttndables 
de France, mais les guérisons qu'il a 

opérée« lui valent une réputation univer

selle. 
Nous référons nos lecteurs à l'avis que 

nous publions, pour l'énumération des 

maladies nombreuses qui souvent résis
tent à d'habiles traitements et que le ROB 
guérit à miracle. 

Ce n'est pas une réclame trompeuse 

que noua faisons en ce moment; il n'est 

pas un médecin qui ait tant soit peu le 
sentiment de la science médicale qui ne 
doive reconnaître les cures merveilleuses 
opérées par l'usage du ROD. 

Un journal que nous avons sous les 

yeux renferme plusieurs appréciations 
de ce médicament; ces appréciations 
sont signées des plus beaux noms dont 
s'énorgueillisse la Faculté de médecine; 
toutes élèvent le ROB de Boyveau Laf-
fccte.ur an dessus des dépuratifs connus 

les plus puissants et les plus salutaires. 

se plaignent des lois du compromi« «ont som 

tu fevrur du démembremcct de l'Unioa ? ! d«ti 
somption i l'abri d'une nouvelle inon-

too du Mississippi, »era fait* snm 

LE MEETING DU 27 JIJOE PAR DN WIHO. 
—Un de nos amis, whig influent, mais 
plus sincère que les organes de son parti, 
avec lequel nous causions hier du meet
ing qui doit ? voir lieu le 27,et dans lequel 
doivent se faire entendre MM. Downs et 
Foote, nous disait: "Cette assemblée se
rait absurde, si elle n'avait pas pour but 
unique d'élargir le fossé que quelques me' 
neurs du parti démocratique ont ereusé 
au sein de ce parti.'* 

Est-ce clair? Avions-nous bien jugé 
des secrètes intentions que nos adver
saires cachaient sous le manteau de 
l'unionisme qui n'est là qu'un prétexte? 

Du reste, nous n'avons jamais pu ad
mettre qu'une réunion provoquée par 
le parti whig, prônée par ses organes, 
n'eût pas un autre but que celui de la 

C'fication de deux démocrates, MM. 
ns et Foote; et ce qui nous surprend, 

c'est que deux hommes intelligens puis
sent se laisser séduire par un appât 
tendu à leur vanité, et devenir ainsi un 
instrument de désunion pour leur parti. 
Ils seront applaudis, qu'ils s'y attendent, 
appaudis avec frénésie; mais sous cet 
enthousiasme de commande, percera 
l'iionie et la satisfaction que donne 
l'assurance d'un espoir réalisé, d'un but 
atteint. 

On nous assure que M. Downs a le 
projet de «e porter candidat gouverneur 
à la pro h line élection. C'est une singu
lière manière de préparer sa candidature 
que de diviser le« démocrates sans s'atta
cher un seul whig. 

uCette assemblée serait absurde, «i 
elle n'avait pa« pour but unique d'é
largir la division qui a éclaté au «ein du 
parti démocratique, nou« disait hier un 
whig des plus éclairés et des plu« élo
quent!. 

Que les démocrate* méditent bien ce* 
paroles! 

[ Courrier ie U Louisiane.] 

(£rNous remercions le Canadien de 
Québec, de la mention flatteuse qu'il 
fait dans son numéro du 6 Novembre, 
du''Pionnier de l'Assompfion". Le Ca
nadien combat avec un talent trop réel 
les institutions que nous défendons; il a 
une grande extension dans tous les pays 
colonisés par des hommes d'origine fran 
çaise, car dans tous ces pay« on re
trouve leseufauts du canada, ces Anglais 
qui sont toujours Français par le cœur 
et le sang. C'est donc à un double point 

de vue que nous sommes sensibles aux 
quelques lignes du Canadien: parce que 
ce journal est de toutes les feuilles Fran

çaises de l'Amérique, celui qui a la plu 
g rande  ex tens ion  avec  le  Courr ier  d i s  

Etats-Unis; et parce qu'il est aussi doux 

pour nous d'être eslimé d'un adversaire 
que d'être favorisé par un ami. 

(Kr L'Honorable juge Randall nous 
communique cet extrait d'un discours de 

M.Thos. II. Stockton que nous publions 

avec plaisir. 
" Il faut la moitié du ciel pour cou 

vrir notie continent, les deux Océan« 
pour le baigner et les deux poles pour 
le borner. La même étendue de firma
ment qui abrite notre pays ( et l'on doit 
voir en cela le symbole de la perpétuité 
et de la beauté de notre Union) couvre 
en Europe cinquante différents Etats, 
toujours en discorde, souvent en guerre, 
et ensanglantés par des siècles de tyran 
nie civile et religieuse. Beaucoup de 
ces Etats pourraient être ensevelis dans 
nos lacs, sans laisser une ride pour tra
ce; tous leurs habitants pourraient vivre 
à l'aise sur notre territoire vacant et lais
ser de la place pour d'autres encore. 
Placés, comme nous sommes, au centre 
du monde, ayant l'Europe et l'Afrique 
d'un côté, l'Asie et l'Auslralasie de l'au
tre; voyant d'un de ses côtés la vraie re
ligion, aflaiblie par de fallacieuses auto, 
rités et assaillie par l'infidélité, de l'autre 
un nombre infini de fausses religions 
dont le culte consiste dans l'orgie et 
dans le crime; des deux côtés, la tyran
nie civile et la cruauté sauvage;—Jouis
sant dans notre Union de la liberté ci
vile et religieuse dans toute son étendue 
et toute sa gloire, nous présentons aux 
opprimés de toutes les nations le magni
fique spectaple des grandes choses que 
peut un peuple, éclairé par la Bible, gui 
dé par l'Esprit Saint, des grandes choses 
que peut un peuple disciple du Christ, 
le plus grand de tous les ni iî'r s. le plus 
grand de tous leg tribuns;-*- Perf rtion-
nant l'homme, g orifiant la divinité à un 
degré qu'on n'avait jamais atteint, qui 
peut croire que celui qui a dirigé nos 
destinées jusqu'à ce jour, les confiera dé 
sormuH à des mains coupables ou inha
biles. 

Déjà cette divinité a donné à notre 
pays un développement que n'eussent 
jamais osé espérer nos pères. Il y a 
soixante ans, nos gouvernants déclaraient 
qu'il était contraire à nos intérêts de 
franchir le Mississippi et de re.-t r alliés 
avec ceux qui auraient cette témérité. 
Ces gouvernants auraient tort aujour
d'hui; car n'est-il pas de notre intérêt 
dans ce siècle, de traverser non seule
ment ^Mississippi, mais encore les mon 
tagnes Rocheuses? Le Capitolede Was
hington n'est-il pas le palladium de i'O-
régon, de la Californie et du Nouveau-
Mexique tout comme celui du Maine et 
de la Floride? Qu'est-ce que le passage 
du Sud-Est? Qu'est ce que celui du 
Sud-Ouest? Qn'est-ce que celui du Nord-
Ouest î Avant que le vaisseau, en ce 
moment enclavé dans les bancs de gla
ce, ait opéré sa retraite ou se soit brisé, 
le canal de l'Isthme ouvrira ses écl»« -s 
sur les deux côtes; le chemin de fer des 
Prairies portera dans les mêmes chars 
les produits des manufactures anglaises 
et ceux de la Nouvelle-Angleterre et 
rapportera ceux de la Chine et de l'In
de. " Le* siècles marchent toujours, 
mais le progrès marche avec enx. " Il 
y a quarante ans déjà qu'un Etat a été 
admis dans l'Union, à l'Ouest du Missis-
sipi... La grande route de Punivers est 
dan» notre pays; elle est fraternellement 
ouverte à toutes les nations. Heureux 
les peuples comme le nôtre, dont Dieu 
est le chef! Sachons apprécier ce bon 
heur. Inclinons-nous devant l'architecte 
du monde. Efibrçons-nons de remplir »os 
devoirs, demandons à ceux qui nous gou
vernent de les remplir à leur tour, puis 
confions nos destinées à Dieu, car il est 
notre juge, notre législateur, notre roi, 
et Dieu nous sauvera. " 

qu'elles sont autant de communautés -~é 
parées, qui ne se sont réunies que pon
de certains objets, et ont formé cette 
union sur le pied de l'égalité. 

Los résolutions soutiennent que cha
que Etat a le droit de juger des usurpa
tions commises par les autres Etats, et 
de se retirer pacifiquement de l'Union; 
et que toute tentative d'employer la forée 
pour empêcher un Etat de se séparer des 
autres est une flagrante usurpation de 
pouvoir. Elles recommandent que le Sud 
entier soutienne tout Etat qui se croirait 
amené à prendre cette détermination. 
Elles exposent que tous les maux, dont 
la crainte avait fait convoquer la con
vention au mois de mai dernier, se sont 
réalisés. Le Sud a été humilié. Le Pro
viso de Wilmot règne virtuellement et 
(!<• fait sur toute la Californie; le Sud e-t 
exclus du Nouveau-Mexique et de l'Utah; 
le Congrès a acheté In territoire du 
Texa-, en m n içant d'y envoyer la force 
militaire des F.tats Unis pour livrer ce 
territoire à l'empire des doctrines de la 
liberté du sol, et il s'est entremis dans la 
question de l'esclavage dans le district 
de Columbia. Elles se terminent en in
sistant sur la convocation à Mongfgome-
ry (Etat de l'Alabama) d'un Congrès des 
Etats du Sud, lequel devra aviser aux 
moyens auxquels le Sud devra avoir re
cours pour soutenir ses droits et ses ins
titutions. 

On a ordonné l'impression du préam 
bille et des résolutions. 

Les membres de la délégation du Ten 
nessee, qui faisaient partie du comité, 
n'ont pas donné leur concours au rapport 
qui précède. 

La convention s'est ajournée à trois 
heures du soir. 

DEPECHE TEI .EGRAPHIQU E 
Adressée, au (Jo wrier. 

CONVENTION DE NASHVHLE. 
Nashville 16 Novembre. 

La Convention est entrée en séar.ce à 
10 heures du matin, et, après quelques 
préliminaires, 

M. Gordon, du comité spécial nommé 
pour rédiger des résolutions qui doivent 
exprimer les sentiments de la covenfion 
concernant le« intérêt« du Sud et la con
duite qu'il a à suivre par rapport aux 
derniers nctes du Congrès, a soumis à la 
sanction de la convention un préambule 
et une série de résolutions 

Le préambule commence par déclarer 
que le« Etats ont des droits personnels 
qui leur appartiennent eu propre; que 
les populations des divers Etats ne com
posent pas un seul et même peuple; mais 

TRIBUNAUX ETRANGERS. 
ASSISES D'0LI)-B.\YLEY. 

Une foule immense se presse aux 
abords de la salle des assises d'Oll Bay-
ley à Londres. Les places ouvertes au 
public sont promptement envahies, et 
une foule compacte assiège les portes qui 
menacent de céder sous la pression. 

A midi, le chef juge, lord Tindal, vient 
ormper son siège. 

L'accusé est introduit et sa présence 
excite dans l'auditoire une vive curiosité 
et un intérêt visible. Les deux avocats 
qui se sont offerts pour prendre sa déf i» 
se lui serrent 'a nvüi et lui disent des 
paroles de consolation et d'encourage
ment. L'accusé est un homme de mo
yenne taille, d'une con-litution frêle; ses 
yeux bleus et doux sont baissés. T »ute 
sa personne témoigne d'une tristesse 
Inuce et d'une mélancolique résignation. 

Sa $oix est douce; ses manières témoi 
guent d'une éducation di tiuguée, malgré 
lapauvreté de ses vêtements. 

Le chef juge.—Votre nom, votre âge, 
votre profession? 

L'accusé. George Ilammon I, 41 ans, 
peintre de portraits. 

Le cluf juge.—Vous connaissez ''ac
cusation teirihle qui pèse sur vous? Vou
âtes prévenu d'avoir donné la mort avec 
préméditation à un danseur de corde 
nommé Georges Baldwin. Vous recon
naissez-vous coupable? 

L'accusé. — Tout cela est vrai; je 
l'ai tué. C'est un malheur que je dé
plore; mais dans mon âme et conscience 
je ne ine crois pas coupable. 

Le chef juge.—Puisque vous recon
naissez la vérité du fait et vous bornez à 
en contester la culpabilité, asseyez vous. 
Vos concitoyens, vos pairs jugeront. Dieu 
vous ait en sa protection! 

Le greffier donne® lecture de l'acte 
d'accusation; le plus ancien avocat, qui 
doit appuyer l'accusation au nom du 
comté, prononce quelques paroles dan-
lesquelles il reconnaît qu'aucun accusé 
n'a jamais méri é plus d'intérêt, mai.-
qu'une condamnation est nécessaire, sauf 
le recours en grâce devant le souverain, 
afin du prouver à tous que personne, 
dans une société civilisée, ne peut se fai 
re justice soi-même. 

Le chefjuge.—Accusé, avez vous que1 

que chose à dire pour votre dèf nse 
L'accusé. — Mylord. ma justification 

est dans le récit des faits. Il y a trois 
ans, je perdis ma fille, âgée de quatre 
ans, seul gage de souvenir qi'i me restâi 
d'une épouse chérie qu'il avait plu à Dieu 
de rappeler à lui. Je la perdis, mais je 
ne la vis pas mourir comme j'avais vu 
mourir sa mère : elle disparut, elle me 
fut volée. C'était une charmante enfant, 
et, à part elle, je n'avais personne au 
monde poor in'aimor. Messieurs, ce que 
j'ai souffert ne saurait se décrire, vous ne 
• lurii z le comprendre. J'ai dépensé en 
annonces, en démarches infructueuses, 
tout ce que je possédais. Meubles, ta
bleaux, jusqu'à mes habits, tout a été 
vendu; pendant trois ans, seul à pied,j'ai 
cherché mon enfant dans toutes le« villes, 
dans tous les villages des trois royaumes 
Dès qu'en peignant des portraits, j'avais 
réussi à gagner quelque argent, je reve
nais à Londres pour recommencer mes 
annonce» dans les journaux. 

Enfin le 14 avriî dernier, un vendredi, 
je traversais le marché aux bestiaux de 
Smithfi -id. Au centre du marché un< 
troupe de saltimbanques se livrait à se-
exercices. Un enfant tournait les jam 
bes en l'air, la tête appuyée sur une es
pèce de hallebarde. Un rayon de l'âme 
de sa mère doit avoir en ce moment pé
nétré la mienne pour que je reconnusse 
mon enfant dan« cet état. C'était mon 
pauvre enfant. Sa mère se serait peut-
être précipitée vers elle pour la serrer 
dans ses bras..... Moi, un voile passa sur 
mes yeux«.», je me jetai rar je chef des 

bateleur*.. J':g"ore comment tela «e fi(. 
moi habituellem nf bon j i-o'i'î In fij. 
Messe, je le - ù-i- p:.r «e1» habits, je |0 

soulevi.i, puis j" le je(;ii nar terre, puis 
encore... Il était mort... Plu« tard, je m? 
«uis repenti de ce que j'avais fait. Dans 
le moment, je regrettais de n'en pouv ir 
tuer qu'un. 

Le chef juge.—Ce ne sont pns 1« des 
sentiments chrétiens et dans l'intérêt fie 
votre cause vous auriez du ne pas les 
exprimer. Comment voulez-vous que 
Dieu et les jurés vous pardonnent <i vous 
ne s"vez pas pardonner vous même! 

L'accusé. —J'ignore, mylord, quel se
ra votre arrêt et celui du jury; mais Dieu 
m'a déjà pardonné! je le sens d »ns mon 
cœur Vous ne savez pa*, je n- savais 
pas alors toute l'étendue du mal «pie cet 
homme m'avait fait Lorsque des gens 
charitables m'amenèrent ma fille dans 
ma prison, ce n'était plus mon enfant; 
elle n'était plus pure et. angélique com 
me autrefois... elle était corrompue de 
corps et d'âme .. Ses manières, son lan
gage étaient infimes comme ceux des 
gens avec lesquels elle avait vécu...Elle 
ne me reconnaissait pas; je ne la recon
naissais plus moi-même Comprenez-
vous, maintenant ? Cet homme m'avait 
volé l'amour et l'âme de mon enfint 
et moi je ne l'ai tué qu'une fois! 

Le chef du jury.— Notre conviction 
est arrêtée 

Le chef juge.— Je vom comprends, 
messieurs, mais il faut que la loi ait son 
cours. Quelque grand que soit l'intérêt 
que l'accusé vous inspire, il faut que vous 
entendiez mon résumé et que vous vous 
retiriez pour délibérer. 

Le jury s'étant retiré pour délibérer 
rentre au bout d'un instant et rend un 
verdict d'acquittement. 

On est obligé de faire recorduire G. 
Hammond sous escorte. Les femmes 
veulent !e porter en triomphe et une fou
le immense l'accompagne de hourralns 
jusqu'à son domicile. 

UNE VERTU A L'EPREUVE.— M. I>OZ"m-
berry n'était pas un Joseph dans la ville 
de Paducah, et Mme Fuller n'y jouit p is 
certainement de la même réputation que 
madame Putiphar. Doze in hurry fait des 
ouvertures qu'il droit aimables, à Mme 

Fuller qui ne les considère pas ainsi. 
Dozemberry les refait ù la première oc

casion, Mme Fuller implore son bon an
ge gardien un revolver, pour chasser 
le tentateur. A cet aspect le tentateur 
s'éliMgne comme si on l'aspergeait d'eau 

bénite. Mais l'ange..d'extcrminatiop, di
rigeait sur lui le respectable revolver; un 
coup part, puis un second, puis un troi
sième et Dozemberry tombe mort. 

Dieuîqu'on doit dormir tranquille lors
qu'on a une femme qui garde su vertu 

avec un revolver! A bas les Lucrèce», 
vive les Fuller! 

RIXE A MOBU,F,.— Deux Irlandais, Don-
riely et Kelly, passaientjavec une troupe 
de leurs amis, un peu avinés, le long de 
la rue Conti. Un Français nommé Fé-
rier, se tenait sur le bord du trottoir. 
Quelque* mots sur l'élection prochaine 
du maire sont échangé*; Férier est pous
sé dans la rue et meurtri de coups. Par
venu à s'arracher de leurs mains, Ferier 
court chez lui, s'arme de trois pistolet?, 
d'un coutcau-bowie et se met à la pour
suite de ses assnillans qu'il letrnuve à 
l'Alabama TcfT'e Housse, au coin des 
rues Dauphine t Conception. A peine 
est-il découvert jti'il est attaqué de nou 
veau et jeté sur ^es genoux et ses mains. 
Dans cette position, il sort un de ses pis
tolets et tirant par dessus son épaule, il 
bles>e Kelly qui pesait sur lui. Férier 
saute alors sur ses pieds, tire sou couteau 
et fond sur Kelly qu'il renverse griève
ment blessé. Cependant Donncly s'était 
j t s ir lui; mais bientôt un coup de bo-
wie dans l'atne droite ayant pénétré pro
fondément et tranché une artère, il tom
be et meurt presqu'aussrtôt. C'est alors 
que Férier pense à la fuite. La police 
mise sur su trace, l'arrête dans la rue 
Dauphine. 

Les blessures de Kelly sont très grave». 
Une enquête a été tenu« sur le cadavre 
de Donnely. Férier a été mis en prison, 
et attend l'instruction de son procès. 

FEUILLETON. 

EPISODE RACONTE PENDANT LA HUIT DU 33 JH* 
1848. 

" Il y eut là, poursuivit ie capitaine 
Garbas, quelques minutes de stupeur et 
d'angois-e,pendant lesquelles ni Luisella, 
ni moi. 'eûmes la force f^e parler. 

" A la fin, se traînant sur ses getioax, 
et »'attachant à mes vêtements, elle me 
dit: 

«—Est-ce toi, Paolo? Est-ce ton spec
tre ? 

"-—C'est moi, r;pondis-je, moi que 
D "ii a sauvé d'une mort certaine pou' 
faire de mon bras I'» istroment de la ptt* 
nition et de la vengeance! 

"-—Punir! te venger! Ah! tu dis vrai«« 
Je suis coupab!e...je t'ai trompé..-j'*"* 
rais dû t'avouer tout...j'aurais dû te dire 
& quoi me forçaient la sûreté, le «»lut de 
mon père... 

Ah! répliquai-je avec un rire amer, 
cette pitié filiale me plaît et me touche!« 
Mais Tiodoro, j'en suis sûr, ne vou* eôt 
pa* trouvée n courageuse, «î réwltfe i K 


